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De  Jean  - Louis  Oscur  , r/Æ/w  les 

Prijons  de  cette  ville  de  Marfeille , accu.fi  du 
trime  de  Contre-Révolution  , terminée- par  une 
Çfianfom 


Le  vingt  du  mois  de  Décembre  dernier»  étant  à foupef 
le  foir  fur  les  fix  heures  , avec  le  fieur  Magret  , mon 
Dénonciateur , dans  la  taverne  de  M.  Giraud , à la  rue  des 
Garmelins  , près  les  Grands  Carmes  » ledit  Maigret , mon 
Dénonciateur,  me  dit  qu’il  alloit  jufqucs  chez  lui  8c  de 
l’attendre  ün  moment:  demi-heures  après , furvint  la  Garde 
nationale  ; l’Officier  de  garde  , entrant  dans  cette  taverne  g 
demande,  n’eft-il  pas  ici  Ofcur?  tout  de  fuite,  mon  chapeau 
t la  main  , je  lui  réponds,  je  fuis  moi,  alors  il  me  dits 
il  faut  venir  avec  nous  à la  Maifon  Commune;  je  lui-rc- 
ponds , très  - volontiers  , 8c  j’obéis;  l’on  me  fouille  , l’on 
m’attache,  8c  l’on  me  mene;  j’arrive  à la  Commune,  8c 
j’entre  ; en  montant  lé  degré,  j’entendis  tous  ceux  qui 
croient  là  , qui  me  difoient  ; va,  coquin  , ton  affaire  fera 
bientôt  faite,  tu  feras  pendu  demain  matin;  tout  de  fuite 
2«ou  fang  devint  en  eau  , attendu  que  je  n’avois  rien  fait , 8c 
cependant  j’étois  livré  à la  fureur  du  peuple.  En  entranc 
dans  la  falle  où  l’on  interroge  , M,  'Je  Maire  8c  les  Offi- 
ciers municipaux  me  demandent  fi  j’ai  beaucoup  d’argent  t 
je  leur  réponds  que  j’ai  environ  fix  francs;  Mrs.  les  Offi- 
ciers Municipaux  demandent  au  Sergent  de  la  garde  , fî 
l’on  m’a  vificé  Sc  fouillé  , on  leur  répond  que  oui;  M.  le 
Maire  m’interroge  s’il  n’eft  pas  vrai  que  j’ai  fai:  voir  dtf 
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poches  d’écus , je  lui  réponds  que  non  , alors  il  me  dît  qtëe 
cela  eft  (I  v.ai , qu’il  jtie  fera  voir  les  gens  qui  l’ont  va. 
Il  me  demande  fi  je  ne  connois  pas  M*  Lieutaud  , je  lui  ré- 
ponds que  non.  Il  m’interroge  il  je  ne  connois  pas  M.  Lan- 
barine  , je  lui  réponds  que  oui , comme  étant  pefeur  de 
charbon,  depuis  quinze  ans  , & moi  Charbonnier,  il  m’in- 
terroge fi  M.  Lambarine  ne  ma  jamais  remis  de  l’argent, 
jç  réponds  que  oui,  attendu  qu’un  jour  l’ayant  abordé  à la 
place  de  la  comédie,  où  i’oii  vend  le  charbon  , il  me  de- 
manda fi  j’étois  malade,  je  lui  réponds  que  j’ai  eu  le  mal- 
heur de  tomber  d’une  échelle  dans  la  Chapelle  des  Péni- 
tens  bleus  des  Grands  Carmes  , que  cela  m’empêchoit  de 
travailler.  Le  fieur  Lambarine,  homme  charitable  , me  dit , 
pafle  chez  moi  ce  foir , je  vous  donnerai  quelque  choie  ,• 
en  eifet,  j’y  fus,  Sc  ne  l’ayant  pas  trouvé,  je  l’attendis, 
il  arriva  peu  à près  , &C  me  remit  deux  louis  pour  me 
fubfianter  dans  mes  befoins  , jufqu’afiëz  que  je  pus  répren- 
dre mes  forces  ; il  m’interroge  s’il  m’en  a pas  donné  da- 
vantage , je  réponds  que  oui  , qu’il  m’a  donné  encore  deux 
Icuis,  attendu  que  j’avois  donné  trois  livres  à un  pauvre 
pere  de  famille  qui  n’avoic  pas  de  travail  ; voyant  le  bon 
ufage  que  j’en  faifois,  il  me  remit  encore  fix  livres  pour 
les  remetrre  à ce  pauvre  homme  rempli  de  mifere  , qui  ctoit 
venu  avec  moi , Si  qu'il  m’attendoit  aux  ailées. 

M.  le  Maire  me  dit  que  cela  n’étoit  pas  tout,  qu’il  m’en 
avoit  donné  davantage,*  je  réponds  que  M.  Lambarine  vou- 
lant partir  pour  aller  voir  une  de  fes  fœurs  à Final , dans 
la  raaifon  de  fon  pere  , me  dit  alors  qu’il  y avoit  un  Mon- 
iteur très*  charitable  qui  lui  avoit  remis  2000  îiv» , pour 
en  fouiager  des  pauvres  peres  de  famille  , que  puÜqu’il 
avoit  cet  argent,  il  ne  vouloir  pas  le  garder,  qu’il  avoit 
penfé  à moi,  à fon  compere  Choillier,  Sc  fon  compcre 
Fontsne.  Etant  fur  le  bord  de  la  mer  , prêt  à partir  , il 
me  dit:  O leur  , vous  irez  demain  matin  à ma  maifon  , ma 
nacre  vous,  remettra  un  sfïignat  de  1000  liv.  , vous  en  don- 
nerez 300  liv.  à Fontane,  &£  le  refie  vous  le  garderez  pour 
vous  ; cependant  comme  je  veux  bien  à votre  quartier  „ 8c 
que  vous  avez  la  coutume  de  vifiter  les  pauvres  malades , 
vous  leur  donnerez  quelques  fecours  pour  les  fêtes  de  la 
Noël.  F.n  effet,  ayant  échangé  cet  afiign«t , je  donnai  à 
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Fontane  300  liv.  , & encore  30  li  v. , parce  <jue  je 
pas  fl  M.  Lambarine  ne  fui  dvoit  pas  dit  de  faire  p; 
ces  300  liv.  à quelques-uns  de  fes  amis  dans  le  befoin  , Sc 
moi  ayant  cet  argent  pour  en  remettre  partie  à des  pauvres 
malades,  je  remisd’abord  30  liv.  à Fonrane,  pere  de  7 enfau-s 
8c  que  pour  les  fêtes  de  la  Noël , je  remettrois  quelque 
chofe  à des  pauvres  malades  que  je  connoiffois.  Ivî.  le  Maire 
me  demande  fi  je  connois  Mrs.  les  Abbés  Amphoux  ÔC 
Levezy , je  lui  réponds  que  je  connois  M.  Amphoux  , pour 
être  l’Aumônier  des  Pénitens  des  Grands  Carmes  , depuis 
fept  ans,  Se  Levezy  , comme  fous  Diacre,  pour  être 
remplir  fes  fon&ions  de  l’ous-Diacre  , dans  la 
je  fuis  le  Bcdoc. 

M.  le  Ivîaire  m’interroge  fi  je  connois  M. 
l’Avocat , je'  réponds  que  je  connois  M.  Camoin  , pour  être 
le  Secrétaire  de  la  Chapelle  ; l’on  me  demande  fi  M.  Lam- 
barine  ne  m’a  pas  donné  Cet  argent  pour  faire  une  contre- 
révolution  3 je  réponds  que  jamais  de  ma  vie,  je  n’avois 
entendu  parler  de  b contre-révolution  , 8?  que  M.  Lam; 
frarine  né  m’a  jamais  tenu  ce  propos;  en  un  mot,  quant 
on  m’a  interrogé,,  que  j’ai  répondu  îk  dit  la  vérité , 8c 
loute  la  vérité,  l’on  m’a  dit  que  cela  n’étoit  pas  la  vé- 
rité; j’ai  encore  dit,  je  vous  dis  la  ve'rité. 

L’on  me  redemande  fi  je  ne  connois  pas  M.  J.ieutaud  , 
je  réponds,  comme  il  cil  très-vrai , ne  l’avoir  jamais  connu 
de  ma  vie,  pas  Jhêmc  quand  il  étoit  le  Général  de  la  garde 
nationale  ; ainfi  , Mcflieurs  , je  vous  prie  de  ne  me  plus 
interroger , parce  que  je  volts  dis  vrai;  alors  l’on  me  dit: 
•vnon  enfant,  tu  ne  nous  dis  pas  la  vérité,  nous  favorts 
tout,  ainfi  dis  nous  tout,  nous  avons  ta  grâce  dans  la  po- 
che, nous  n’en  voulons  qu’à  Cés  deux  coquin  ou  canaille 
de  Licutaud  St  Lambarinc. 

Pauvre  enfant,  nous  voyons  bien  qu’on  vouloir  te  faire 
faire  «des  chofes  inauvaifes  $ alors  moi,  voyant  que  quand 
je  leur  dbois  la  vérité,  ils  me  tfifoient  que  cela  n’éttnt  pas 
vrai , je  ne  favois  ce  que  me  dire-  de  tout  côté,  j ente n dois 
les  Officiers  Municipaux  H M.  le  Maire,  qui  me  difoient: 
allons  mon-  enfant  , courage,  nous  avons  ta  grâce  , ce  n’eft 
pas  à toi  que  nous  en  voulons  ; mais  fi  nous  te  promettes* 
sa  grâce , .nous  ne  pouvons  pas  la  promeure  aux  autres.. 
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En  vérité,  mes  très  chers  Concitoyens,  moi  dont  la  confc 
ciençe  n’avoit  rien  à fe  reprocher,  de  m’entendre,  nous  avons 
la  grâce  , je  difois  , quel  cfi  le  mal  ou  le  crime  que  j’ai 
fait,  puifque  toujours  Fan  te  parle  de  ta  grâce;  en  vérité, 
je  vous  le  dis  , par  la  terreur  que  j'avois,  je  ne  favois  plus 
que  dire,  finon  de  dirç  de  choies  menfongeres  pour  plaire 
à la  Municipalité. 

Eft-il  poffible  , mes  îrés-çhers  Concitoyens,  qu’un  inno- 
cent Toit  été  maltraité  de  cette  eipece  ? En  defeendant  les 
degrés  pour  me  mettre  dans  un  cachot , l’on  me  pouffa 
comme  un  des  plus  grands  fcciérats  , me  traitant  comme  un 
Jiomme  que  l’on  traîne  fur  Féchafaut. 

Le  lendemain  vingt-un  Décembre  , je  vis  à travers  la 
cléde  de  la  fenêtre  de  mon  cachot  de  géans  qui  me  mon- 
trait au  doigt , en  difant  : Ah  ! coquin  , nous  t’avons  , tu  pé- 
rira comme  un  fcélérat  que  tu  es.  L’on  me  fit  monter  de- 
vant M.  le  Maire  ta  Officiers  Municipaux,  l’on  m’interroge, 
je  commence  à dire  la  vérité  comme  j’avois  dis  la  veille  ; 
mais  on  ne  l’a  pas  non  plus  voulu  écouter  , en  me  dilant 
que  cela  n’éroit  pas  vrai.  Que  faut-il  donc  que  je  dife  , fi  la 
vérité  même , l’on  veut  pas  l’ccouter  ? 

L’o.n  me  fait  defeendre  dans  mon  cachot,  mou  époufe 
Vient  pour  me  porter  de  quoi  me  fecourir , on  la  rebute  , 
& mon  petit  enfant,  âgé  de  fept  ans  , qui  crioit  : je  veux 
voir  mou  pere  , non  , s’écrient  ccs  barbares,  qui  me  gar- 
doient , il  n’a  befoin  de  rien  ; votre  mari  s toi  ton  pere, 
parlant  à mon  enfant,  fon  affaire  fera  bientôt  prête;  voilà  , 
mes  très-chcrs  Concitoyens , ce  qu’une  femme  dolente 
défefpéréq  entendit,  ta  fpn  petit  qui  crioit:  je  veux  voir 
mon  pere  ; ta  moi  quel  défefpoir , quelle  douleur  d’enten- 
dre crier  mon  époufe  , mon  pauvre  innocent , moi  qui  éroii 
dans  un  très-petit  cachot , fans  pouvoir  les  confolcr  ! 

Le  foir  fur  les  onze  heures , l’on  vient  à la  porte  de 
mou  cachot,  en  me  difant  par  le  trou  de  la  ferrure,  va 
foutu  coquin  , nous  allons  pendre  l’Abbé  Ampkoux  , ta 
à trois  heures  du  matin  , nous  commencerons  à te  faire  fortir 
de  ton  cachot , i’c,n  te  mener»  à la  place  des  Grands  Car- 
mes, là  il  y aura  un  billot  de  bois  pour  te  couper  le  poing 
gauche,  l’on  te  pendra  à une  lanterne,  on  te  donnera  cent 
coups  de  nerf , en  forçant;  tçi  refiera  pepdii  jufqu’à  ce  quç 


la  mort  s’enfuive  , ta  tête  tranchée , ton  corps  traîné  fiant 
les  rues , & jette  à Portugal  es. 

Quel  feroit  cet  homme  à qui  le  défefpoir  n’auroir  pas 
fait  tourner  l’efprit,  attendu  que  je  n’avois  commis  aucun 
des  crimes  dont  on  m’a  accufé;  je  prends  un  très-petit  mau- 
vais coûteau  que  j’avois , je  m’en  donne  huit  coups  pour 
me  détruire  , Tandis  que  l’on  me  dit  que  le  bourreau  étoit 
venu  pour  m’exécuter. 

Le  lendemain  an  foir , mes  chers  Concitoyens,  fur  les  fis 
heures,,,  un  Garde  s’étant  apperçu  que  j’avois  la  gorge  cou- 
pée , fit  fon  rapport  , 8c  tout  de  fuite  le  Chirurgien- Major  # 
quelques  Officiers  Municipaux  étant  venus  au  cachot , firent 
le  rapport;  après,  M.  Seytres  , Subftitut  de  la  Commune, 
St  M.  Bertrand , Officier  Municipal,  me  donnant  de  bon- 
bon , me  p a fiant  la  main  fous  le  menton;  fur  l’épaule, 
en  me  difsnt:  mange  ccs  bonbons  poim  t’adoucir  la  gorge, 
tu  veux  te  détruire , & nqus  autres  , nous  voulons  te  fauver 
la  vie;  M.le  Maire  8c  autres  Officiers  Municipaux  me  difoient 
la  même  chofe  : mange,  boit,  d’ort  tranquille  , nous  t’avons 
promis  ta  grâce , 8c  tu  veux  te  tuer  , dis  tout  ce  que  ta 
pourras  ; on  vouloir  fans  doute  de  mon  défefpoir,  puifqu’ils 
en  ont  profité,  Sc  qu’en  difsnt  mille  menfonges  , cela  les 
a farisfaits. 

Mes  chers  Concitoyens,  étant  à préfent  dans  mon  boti 
propos  8*  bon  fens , j’ai  été  interrogé  au  Tribunal  de  la 
juftice,  là  j’ai  avoué  la  pure  vérité  , puifqu’à  la  Maifoti 
Commune  , on  n’a  pas  voulu  l^écouter.  Si  je  fuis  coupable  , 
il  faut  que  je  ibis  puni  ; mais  comme  innocent , faut- il  ô 
mes  Concitoyens,  ô mes  amis  , que  je  fois  toujours  détenu 
dans  les  fers  ? Je  vous  crois  trop  bons  pour  dérerminer  ainfi 
un  p.ere  de  famille.  Parmi  les  témoins  qui  fe  font  préfemés 
au  Tribunal , il  y en  a qui  font  de  gens  perfides  8c  payés  , 
&C  qui  ont  dit  avoir  reçu  vingt - cinq  louis  à cet  objet  ; 
voilà  l’intérêt  qui  mene  les  médians  à vendre  des  inno- 
çens. 

Je  ne  faurois  vous  dire,  mes  amis;  la  raifon  qui  m’a  fai| 
décréter  de  prife  de  corps,  puifque  le  projet  de  contre-ré- 
volution donr  on  m’accufe,  n’a  jamais  exifié  , pour  quelles, 
rgifons,  je  le  diroîs  encore,  l’on  m’a  fait  décréter?  Si  quel- 
<£4’uui  dans  la  Ville  entendu  tenir  des  propos  icmblables % 
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qu’il  viennent  les  dépofcr,  à condition  au  moins  que  ce  ne 
foit  pas  de  faux  témoins  payés  pour  cela  ; car  de  ceux  là 
Je  n’en  réponds  pas,  mais  autrement,  je  fuis  fûr  qu'il  ne 
viendra  perforine.  Quel  mal  ai-je  fait  dans  mon  quartier  des 
Grands  Carmes,  moi  que  toujours  je  n’ai  jamais  eu  aucune 
raifon  avec  perfonne  , 8c  cependant  pour  entendre  dire  , 
on  a une  haine  contre  moi  j mais  mes  plus  grands  ennemis 
deviendront  mes  plus  grands  amis  , à préfent  qu’ils  favent 
mon  innocence. 

C’eft  comme  le  jour  de  l’accedit  que  la  Municipalité  a 
fait  à la  Chapelle  des  Pénitens , tout  le  monde  qu’on  avoir 
trompés  étoient  irrités  contre  moi , difant  que  j’avois  fait 
miner  la  Chapelle,  on  la  vifite,  on  la  dépave  , on  fait  des 
£rous,  qu’il  y feroit  entré  un  bœuf  tout  entier  ; 8c  défions 
ïe  lutrin  où  l’on  chante  les  Offices , qu’a-t-on  trouvé  ? 
lin  os  de  pied  de  mouton  , en  s’écriant  : je  tiens  la  mèche. 

Vous  avez  bien  vu,  mes  très- chers  Concitoyens  , mon 
innocence.  Pour  quelle  raifon  avoir  encore  de  haine  contre 
moi;  quel  mal  vous  ai- je  fait  ? Mais  je  vous  crois  trop  hon- 
nête 8c  rempli  d’humanité,  pour  me  tenir  encore  dans  les 
fers.  Oui,  chers  Concitoyens,  je  vous  le  dis  en  vérité  ; 
je  vous  connois  trop  honnête  pour  ne  pas  croire  que  vous 
êtes  tour-à-  fait  incapables , non  feulement  de  ma  prile  8c 
conduite  dans  les  priions , mais  encore  de  ma  longue  &c 
injufte  détention  dans  ces  mêmes  prifons. 

Chers  Citoyens,  vous  le  voyez,  fouvenez-vous  qu’étant 
vous-mêmes  membree  de  la  fociété  comme  moi  ; ce  qui  mal- 
heureufement  arrive  aujourd’hui  pour  moi  , peut  arriver  de- 
main pour  vous. 

A préfent , mes  très-chers  Concitoyens , que  je  vous  ai 
dit  tout  ce  que  j’avois  fur  le  cœur , je  m’en  vais  finir  par 
ia  Chanfon  que  vous  aile?  lire.  Signé , Jean*  Louis  Oscvr* 


Les  autres  fis  qui  font  dans  la  prifon , 
Chers  Citoyens,  ce  n’eft  pas  ia  raifon  , 
Soit  l’Avocat  comme  les  deux  Abbés, 
Sont  détenus , chers  Citoyens  , 

Fauffement  accu  Tés , Stc. 


Les  autres  trois  qui  font  dans  la  prifon  i 
Sont  accufés  de  la  contre-révolution  ; 

Quel  trifle  fort,  c’eft:  pour  ces  pauvres  gens 
Qui  de  la  vie  n’ont  jamais  eu 
De  pareils  fentimens  , &c. 


Chers  Citoyens,  calmez  votre  fureur  » 

Les  faux  témoins  viennent  percer  nos  cœurs  j 
Au  Tribunal  viennent  prêter  ferment 
Pour  accufer  bien  fàuOcment 
Huit  pauvres  innocens , &c. 


Ces  faux  témoins  qui 
Dans  leurs  rapports  étoient  embarraftes  j 
Le  Tribunal  qui  les  a entendus , 

Les  punira  d’avoir  voulu 
Outrager  la  vertu  , &c. 


ItSf  Ou  s fosnmes  huit  détenus 
Le  Général,  homme  de 
L’Aide  de  camp  que  c’eft 
Sont  détenus  dans  les  prifons 
Sans  aucune  raifon. 


Ces  faux  témoins  voûtaient  , fous  leurs  ferifccftS  * 
Faire  périr  huit  pauvres  innocents  , 

Ils  ont  voulu  les  faire  lanterner  ; 

Çes  malheureux  feront  punis 
Du  crime  qu'ils  ont  fait , 

Les  ennemis  de  la  tranquillité 
Difoiént  par- tout,  il  faut  les  lanterner  3 
lis  cg3roient  le  peuple  fage  St  bon, 

Qui,  revenu  de  Ion  erreur  , 

Chantera  la  chanta» , Stc. 

Oui  eft-ce  qui  n’a  fait  cette  chanfon  , 

Chws  Citoyens  , ce  font  trois  bons  garçons , 

Ofcur  , Fontane  , 8t  le  nomme  Chollier , 

Dans  la  priion  à triple  clefs 
Fermés  par  le  Geôlier  , Stc. 


FIN. 


